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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Novembre 1918 et Berlin Alexanderplatz, Alfred Döblin (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


NOVEMBRE 1918 et BERLIN ALEXANDERPLATZ, Alfred Döblin (Fiche de lecture)



Le nom d’Alfred Döblin (1878-1957) évoque spontanément son roman Berlin Alexanderplatz (1929), dont il faut saluer la nouvelle traduction fort réussie qu’en donne Olivier Le Lay (Gallimard, Paris, 2009). Tout comme il convient de saluer l’heureuse initiative des éditions Agone qui viennent de publier la traduction intégrale – tout aussi réussie – de l’une des œuvres capitales de cet écrivain si méconnu du public français : Novembre 1918. Une révolution allemande, traduction de Maryvonne Litaize et Yasmin Hoffmann, 2009, en quatre tomes : Bourgeois et soldats, Peuple trahi, retour du front, Karl et Rosa.

Écrit entre 1937 et 1943, Novembre 1918. Une révolution allemande connaît une genèse qui reflète l’histoire de son auteur. Seul le premier tome paraît avant 1945 (en 1939 à Amsterdam). Les trois autres tomes sont publiés après la guerre précédés d’un « prélude » qui résume le premier volume en une cinquantaine de pages. Il faudra attendre le centième anniversaire de la naissance de l’auteur, en 1978, pour que les lecteurs ouest-allemands puissent prendre connaissance de l’œuvre dans son intégralité. Les Allemands de l’Est attendront trois ans de plus, les Français trente années !

Dans sa grande œuvre épique sur la révolution de 1918, Döblin ausculte les maladies politiques et sociales dont souffre un patient atypique, l’Allemagne. Il constate que les événements qui précipitèrent la chute de l’Empire et l’avènement de la république parlementaire n’ont entraîné aucune transformation en profondeur des rapports sociaux. Döblin situe son roman entre le 10 novembre 1918 et le 15 janvier 1919, date de l’assassinat de Karl Liebknecht et de Rosa Luxemburg. Il pose son diagnostic : Une révolution allemande, c’est une révolution qui n’a pas eu lieu.

Comme on le sait, les carrefours berlinois où se presse la foule tiennent une grande place dans l’œuvre de l’auteur. À côté de l’Alexanderplatz qu’il a rendue célèbre, la Potsdamer Platz est devenue sous sa plume un lieu littéraire, et non seulement politique. Là, le 1er mai 1916, les spartakistes conduits par Liebknecht et Luxemburg appelèrent à une manifestation contre la guerre et le gouvernement. Presque trois ans plus tard, le 11 janvier 1919, note Döblin dans Voyage et destin (Schicksalsreise, trad. franç. Éditions du Rocher, 2002), quelque trois mille hommes en civil, emmenés par le social-démocrate Noske, paradent sur la Postdamer Platz. Le nouveau pouvoir élabore le projet de décapiter l’ennemi intérieur – les spartakistes – puisque l’ennemi extérieur n’a pas pu l’être. Karl Liebknecht et Rosa Luxemburg sont assassinés quatre jours plus tard.

Qu’est-ce qui a poussé Döblin, en exil à Paris depuis 1933, à s’intéresser au Berlin de 1918 ? Selon son postulat de départ – qui va évoluer au cours de l’écriture du roman – le nazisme ne fait qu’achever ce que la répression féroce de 1919 avait ébauché. La catastrophe originelle s’est jouée entre les deux dates qui encadrent le roman. Dans le paysage politique de l’époque où Liebknecht et Rosa Luxemburg côtoient tous les acteurs de l’époque – Ebert, Noske, mais aussi Clemenceau, Wilson, Foch –, Döblin charge une sorte de jumeau du célèbre Franz Biberkopf (Berlin Alexanderplatz) de sonder la société et d’explorer comment se fabrique – et non pas s’écrit ! – l’histoire. Döblin fait le portrait de la révolution au quotidien, parfois rue par rue, mêlant des événements historiques, et des scènes de vécu quotidien, comme les discussions dans la classe d’un des protagonistes du roman, l’instituteur Becker, qui découvre peu à peu la nécessité d’une solidarité qui ne soit ni abstraite ni idéologique avec les laissés pour compte de l’existence.

Que ce soit dans Berlin Alexanderplatz, dans Novembre 1918 ou dans le reste de son œuvre, la grandeur de Döblin tient d’abord à son écriture. Il se méfie de l’esthétisme, il se tient même à distance de l’expressionnisme, rompt avec la revue Der Sturm dont il avait été le cofondateur et s’engage, avec des mots, dans tous les combats de son siècle. Non seulement il porte un regard très aigu sur la société, mais il a une oreille extrêmement fine qui enregistre aussi bien la gouaille canaille des bas-fonds berlinois que le discours politique sophistiqué, les propos bien-pensants des salons bourgeois ou le yiddish du Scheunenviertel, tout proche de l’Alexanderplatz. Alfred Döblin, qui exerce la médecine tout près, côtoie les démunis qui sont les voix de son roman. Il les laisse parler, s’efface devant eux et se contente de « transcrire » leur dialecte, leur jargon, leur argot.

Pendant qu’il travaille au roman qui le rendra célèbre, on construit la gare de l’Alexanderplatz. Comme chez Joyce (Ulysse, 1922) l’écriture est rythmée par le bruit du chantier de la ville en plein essor technologique, par le roulement brinquebalant des tramways et des trains : « Rroum, rroum, le mouton martèle, je casse tout, encore un rail. Ça vrombit sur la place depuis la préfecture de police, là un marteau rivoir, là une bétonnière brasse sa cargaison. » Il fallait rendre en français toutes ces ruptures de langage, toutes ces sonorités heurtées et bigarrées qui font de Berlin Alexanderplatz un véritable kaléidoscope sonore de la société allemande dans l’entre-deux-guerres. La traduction d’O. Le Lay l’a fait avec brio, en respectant scrupuleusement le ton haletant et syncopé de la phrase allemande, en n’hésitant pas à puiser dans la langue orale les onomatopées, les raccourcis, les métaphores qui font choc. Grand succès populaire dès sa parution, Berlin Alexanderplatz, que le lecteur français peut maintenant découvrir dans toute sa truculence, a été adapté pour la radio dans l’année qui suivit sa publication et plusieurs fois porté à l’écran, notamment par R. W. Fassbinder (1980).


Nicole BARY



DÖBLIN ALFRED (1878-1957)



Introduction
Devenu célèbre en Europe avec son roman Berlin Alexanderplatz (1929), Alfred Döblin est l’un des représentants les plus importants de la « modernité » dans la littérature de langue allemande du XXe siècle. Il s’est voulu un rénovateur du genre romanesque. Rejetant la tradition du roman psychologique au profit d’une narration épique, il joue de tous les styles et tous les registres de vocabulaire. Contre le principe de « l’art pour l’art », il cherche à transcrire ce qui est la vie même dans toute sa diversité, avec les aspirations contradictoires qu’elle peut susciter chez les individus. Döblin était aussi médecin et, comme il aimait à le rappeler, la psychothérapie était justement sa spécialité.

• De Berlin à Los Angeles

Le 18 août 1878 naît à Stettin, ville polonaise depuis les accords de Potsdam en 1945, Bruno Alfred Döblin. Il est le quatrième enfant de Sophie Freudenheim (1844-1920) et de Max Döblin (1846-1921), Juifs tous deux mais guère portés sur la religion. Couramment prénommé Alfred par la suite, il a deux frères et une sœur. Après la séparation de ses parents, l’enfant se retrouve avec sa mère à Berlin. Il obtient le baccalauréat en 1900, et l’aide que lui apporte son frère aîné lui permet de s’engager dans des études de médecine. Il soutient sa thèse en avril 1905 à Fribourg-en-Brisgau : Les Troubles de la mémoire dans la psychose de Korsakoff















• Une œuvre plurielle
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Essai


M. VANOOSTHUYSE, Alfred Döblin, Belin, Paris, 2005.
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